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Les Uns ...

Le 28 mai 1987, le quotidien Libération publiait un extrait d’une lettre de lec-
teur. Aussitôt c’était une immense lever de boucliers, à tel point que Serge July, son 
directeur, devait retirer sous la pression, le numéro de la vente. Money étant Money, 
il attendait pourtant midi avant de le faire. Le chef du service du courrier, un certain 
Jean-Marie Bartel était licencié. Un an plus tard il était encore au chômage.

La presse des Hautes-Pyrénées reprenant Libération ne se faisait pas faute de 
m’insulter et une feuille de chou hebdomadaire rédigée par un ancien auxiliaire de 
police passé à la politique, au parti républicain très exactement, titrait sous une photo 
anthropométrique de police : « Cazalot, la honte de la Bigorre a encore frap-
pé.  » Participant à ce moment là au pèlerinage traditionaliste Paris-Chartres, je ne 
pouvais répondre.

Ma lettre faisait partie d’un lot de 140 expédiées de puis le 1er janvier 1981 aux plus 
Hautes Autorités Françaises et Internationales, aux médias écrits, parlés et télévisés 
et à différentes personnalités telles que Mm. Ikor, Wellers, Pivot, Cauvin, Galli-
bert, Monseigneur Poupard... etc. et bien d’autres.

Jusqu’à l’incident du 28 mai, je n’avais reçu personnellement que quatre réponses :
•	 du Ministère des Anciens Combattants et Victimes de Guerre pour me dire que 

l’Holocauste était un fait acquis et qu’il n’y avait pas à revenir sur cette vérité ;
•	 de l’Assemblée Européenne qui me précisait que cela ne la regardait aucune-

ment ;
•	 de l’hebdomadaire l’Express qui m’insultait ;
•	 et, fin 1981, du Ministre de l’Intérieur, Gaston Defferre qui m’envoyait ses 

sbires pour m’interroger.
Pour la première fois, le 28 mai, je réussissais à percer la cuirasse, sans employer de 

termes techniques, d’une manière simple avec des moyens simplistes pouvant toucher 
le plus grand nombre de lecteurs, et surtout de lecteurs moyens.

Je ne suis ni un intellectuel, ni un savant, ni un professeur, ni un historien, je suis 
simplement un homme simple qui cherche à savoir ce qui s’est passé à défaut de cher-
cher la vérité. Ce qui est terrible d’ailleurs avec la vérité, c’est que lorsqu’on la cherche 
on la trouve et elle fait très mal. Je m’efforce, même si cela ne vole pas bien haut, si 
c’est comme le disait Bartel dans une interview assez mièvre de toucher non pas des 
intellectuels, mais le bon peuple de France, qui est, même s’il n’est pas très instruit de 
toutes ces questions capable de faire des additions, des soustractions et des divisions, 
capable de dire si un chat est un chat ou non.
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Voici donc cette lettre dans son intégralité. Mais avant, une mise au point s’impose.
On croît communément que la Guerre 1939-1945 a été déclarée par la Grande 

Bretagne et la France à l’Allemagne, je précise bien l’Allemagne et non le 
National-Socialisme, le 3 septembre 1939.

On se trompe.
La guerre a été déclarée à l’Allemagne, le 24 mars 1933 par le sionisme interna-

tional, entité n ‘ayant aucune patrie} un mois avant la promulgation par le IIIe  reich 
des lois anti-juives. Il apparaît donc que ces lois sont la conséquence de cette déclara-
tion de guerre et non le contraire comme ont voulu nous en persuader les sionistes.

Les juifs n’ont donc aucune raison de se plaindre du traitement qui leur a été infligé. 
De leur mise en camps de concentration et de leur utilisation comme esclaves par 
leurs adversaires. La guerre est la guerre et tout belligérant interne dans des camps 
les ressortissants des pays contre lesquels il se bat. C’est tellement vrai d’ailleurs que 
les États Unis ont interné pendant toute la durée de leur guerre contre le Japon, les 
ex-ressortissants de ce pays, même lorsqu’ils avaient acquis la nationalité américaine. 
Il serait bon d’ailleurs à ce sujet de savoir ce qui s’est passé dans ces camps. Mais le 
saura-t’on jamais ?

« Depuis la fin de la seconde guerre mondiale qui a vu la défaite des puissances 
de l’Axe et partant du fascisme et du national-socialisme, idéologies qui, comme on 
nous l’a assez seriné sont intrinsèquement perverses, depuis quarante cinq ans donc, 
la vie de l’Occident, de tous les pays de la planète, leurs pensées politiques et philoso-
phiques, sont empoisonnées, altérées, entachées, comme oblitérées par les crimes de 
leurs tenants.

Rien ne peut se faire, rien ne peut se dire dans notre Monde sans que philosophes, 
penseurs, journalistes, artistes, médecins, ingénieurs, bateleurs et autres intellectuels 
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ou soi-disant intellectuels, jusqu’au peuple ignorant et incapable de penser et de ré-
fléchir par lui-même ne se réfèrent à un moment ou à un autre à cette période de 
l’Histoire et aux crimes qui y ont été soi-disant perpétrés. Dans tout écrit, dans toute 
discussion, à la radio, sur les journaux comme à la télévision, vient un moment où – on 
le sent ramper, s’approcher insidieusement, s’insinuer dans les pensées, on retient son 
souffle, ça y est, il est là – inévitablement l’écrivailleur ou le discoureur en appelle au 
témoignage qui pour lui – qu’il ait eu la majorité à l’époque, qu’il n’ait été qu’un enfant 
ou qu’il ne fut pas encore né – est net et sans appel de l’histoire qu’il juge irréfutable 
des crimes nazis !

C’est, pour une partie du peuple qui ne demande qu’à vivre en toute tranquillité, 
traumatisant à l’extrême, aussi bien pour les générations ayant atteint leur maturité 
dans les années 1933 à 1945, que pour celles devenues adultes depuis et toutes celles 
qui leur ont succédé. A tel point que certains hommes, dont je suis, se demandent s’ils 
n’ont pas rêvé tout éveillés s’ils sont fous ou s’ils ne sont pas devenus aveugles et sourds 
tout à coup pour ne pas dire complètement déments.

Ils se prennent à cauchemarder sur des milliers de diables grands, blonds aux yeux 
bleus, au crâne rasé et sommé d’une casquette plate frappée d’une tête de mort, dissi-
mulant dans leur culotte une queue velue et dans leurs bottes luisantes et craquantes 
qu’ils frappent spasmodiquement avec un nerf de bœuf, diables de l’Apocalypse en-
fournant à longueur de jour, de nuit, de semaines, de mois, d’année, dans une affreuse 
et infecte odeur de chairs en décomposition, de graisse fondue et grillée, d’excréments 
répandus par des sphincters relâchés, de grillades monstrueuses et infernales, des 
milliers et encore des milliers d’êtres humains, d’hommes, de femmes, de vieillards, 
d’enfants, de bébés transformés en cadavres après leur passage dans des chambres à 
gaz  baptisées douches.

Malgré la chaleur qui doit se dégager de ces brasiers monstrueux, on en a la chair 
de poule et froid dans le dos.

On nous parle de millions et de millions d’êtres assassinés, passés vulgairement à 
la moulinette, gazés dans des chambres spécialement aménagées à cet effet, puis tout 
aussi tranquillement brûlés dans des batteries de fours regroupés dans des endroits 
appelés camps de la mort ou camps de concentration dont on veut bien nous 
montrer au passage dans quelques extraits de documentaires les vestiges, consistant 
en baraques de briques et de bois et en réseaux de barbelés.

L’opinion s’émeut, en parle, prend la chose pour un fait acquis, mais personne 
n’essaie vraiment de se rendre compte, de s’imaginer ce que représentent ces millions 
d’êtres humains, ces longues files de gens attendant sagement sous la pluie, la neige, 
le gel ou le soleil brûlant, leur tout d’entrer dans les chambres à gaz, puis ces proces-
sions d’ »esclaves transporteurs » emmenant et triant tous ces cadavres, les extrayant 
des chambres à gaz et les enfournant, diables sanglants dans les reflets rouges des 
chambres à combustion.

Hallucinant, si l’on songe que cela a duré des années jour après jour, sans inter-
ruption ni pose.

Au hasard de mes lectures, j’ai trouvé dans un ouvrage écrit par un nommé Lucien 
Steinberg, Juif et communiste Les allemands en France 1940-1944 paru chez Albin 
Michel en 1980, pages 129 et 130, le témoignage suivant :

«  ../.. Encore n’en trouvèrent-elles que 88 (il s’agit des autorités Allemandes) dont 
une forte minorité d’étrangers : Hongrois, Belges et Hollandais.
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Ces otages furent fusillés par groupes de cinq tous les quarts d’heure entre 7 h 05 
et 11 h 40, le 11 août 1942 par un peloton de 40 hommes de l’Ordnungspolizei pla-
cé sous le commandement du Capitaine Sandmann et du Lieutenant Ulhemann. 
Conformément au règlement militaire, les tireurs étaient disposés sur deux rangs, à 
cinq pas environ des poteaux d’exécution.

Ce fut une affaire passablement sinistre, si l’on en juge par le procès 
verbal de la fusillade, dressé par le SS Sturmbannfuhrer Docteur Horst 
Laube (On n’a jamais entendu parler d’un tel procès verbal au sujet des 77 miliciens 
assassinés au Grand Bornand en Haute Savoie, par les F.T.P. le 24 Août 1944. Il 
faut croire que ces tueurs avaient le cœur bien mieux accroché que les soldats alle-
mands).

Celui-ci réclame que pour l’avenir soient prévues des boissons et des 
cigarettes destinées à détendre les nerfs des bourreaux. Il insiste pour 
que soit désormais prévu un nombre suffisant de cordes, menottes et 
poteaux ainsi que des quantités requises de sciure et de cercueils. Il de-
mande que soient en outre réserves des prisonniers de guerre de couleur 
pour s’occuper des cadavres a la place des bourreaux. Il souligne enfin 
que leur crémation au columbarium du cimetière du Père Lachaise entre 
les 11 et 14 août avait été beaucoup trop lente... »

L’auteur lui ajoute : « à Auschwitz, les choses allaient beaucoup plus vite ». De 
quel droit peut-il ajouter un tel commentaire ?

Nota : Il ne s’agit là que de l’exécution de 88 hommes par des soldats qui à priori 
sont chevronnés et n’ont pas d’états d’âme. Ils craquent pourtant !

Que l’on essaie de s’imaginer la scène avec 3 000 cadavres à extraire, à transporter 
et à brûler chaque jour ! Il y a de quoi devenir fou !

Nos livres d’histoire nous montrent dans Des dessins suggestifs les sacrifices des 
chrétiens livrés par les romains, dans les arènes, aux lions. On y voit Sainte Blandine 
les yeux levés au ciel entonnant un cantique – on peut du moins le supposer – alors 
que les lions s’apprêtent à la dévorer. On peut se faire une idée mille huit cents ans 
après de ce qu’ont pu être les supplices des chrétiens. Mais d’une part parce que cela 
s’est passé il y a plus de 1 800 ans, d’autre part parce qu’à cette époque la civilisation 
était partout au même niveau de barbarie et enfin parce que cela ne dépassait guère le 
cadre de l’Empire Romain, ou si peu, cela nous laisse froid.

Avec L’Holocauste des juifs, nous sommes en plein dans le présent, dans l’actualité, 
et cela comme l’on dit aujourd’hui nous interpelle. Si depuis quarante cinq années on 
en parle au lieu de voir le temps effacer ce qui n’est que pure sauvagerie, si depuis qua-
rante cinq ans on ne fait qu’en parler de plus en plus, avec de plus en plus de détails et 
de précisions alors que toutes les traces sont pratiquement effacées,

C’est qu’il doit y avoir une raison, une autre raison que celles dont on 
nous rebat les oreilles.

Quelle peut bien être cette raison ?
Nous en reparlerons a la fin de cet expose.

*
* *

Les tenants de l’idéologie communiste – idéologie qui n’est en fait, tout comme le 
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capitalisme qu’un pseudopode du sionisme international et apatride – qui a tout à 
gagner à la déstabilisation des valeurs morales de l’Occident, les tenants des associa-
tions contre le racisme et l’antisémitisme qui sont également manipulés par le même

Sionisme mais qui elles ont des griefs réels tout à fait raisonnables puisque ce se-
raient les juifs qui auraient fait les frais, si l’on peut dire, de ces crémations ; les resca-
pés – il y en a eu – de cet holocauste, les associations de résistants et de déportés du 
travail, la L.I.C.R.A., le M.R.A.P., S.O.S. Racisme, Amnesty International visibles 
ou occultes et bien d’autres, balancent aux oreilles et à la vue du grand public ignorant 
mais obligé de lire les journaux ou de regarder la télévision sous peine de rester encore 
plus ignorant, leurs millions de martyrs, dans des mises en scènes grandioses et hal-
lucinantes permises par le cinéma et la télévision – comme les films Holocauste et 
Shoah – ou des statistiques chiffrées qui semblent irréfutables, que d’ailleurs aucun 
homme noyé et dépassé par les chiffres annoncés ne songe à réfuter ou simplement à 
vérifier :

Six millions : c’est grand !
Quelques uns pourtant, qui doivent avoir le cerveau dérangé, que l’on nomme les 

révisionnistes, que l’on persécute, interdit, emprisonne, condamne tels que le regretté 
paul Rassinier, le professeur Maurer, le professeur Faurisson, l’ingénieur Roque 
et le chef d’un groupuscule de nazillons comme l’a baptisé la presse bien pensante, 
stipendiée et aux ordres, Fredriksen, iconoclastes et blasphémateurs osent aller à 
contre courant, s’insurgent contre ce qu’ils considèrent comme honteusement men-
songer, contestent chiffres et faits.

Il ne s’agit là que de français. Il y en a beaucoup d’autres qu’ils soient anglais, amé-
ricains, espagnols, italiens ou canadiens. Mais beaucoup trop ont peur.

Pour les uns, l’hydre nazie relève ses têtes et il faut les lui couper une bonne fois 
pour toutes le plus rapidement possible, pour les autres, les juifs, crucificateurs du 
christ des chrétiens, menteurs et fabulateurs continuent leur lent mais sûr travail de 
sapement et de pourrissement de la société blanche occidentale afin de nous transfor-
mer en esclaves.





Qui a tort ? Qui a raison ? 
La est toute la question !

Les premiers ? Les seconds ? Les deux à la fois ? Ceux qui sont les plus nombreux ? 
Ceux qui crient le plus fort ? Ceux qui montrent leurs plaies ? Ceux qui se considèrent 
comme brimés après avoir peut-être été les oppresseurs des autres ? Ceux qui de-
mandent vengeance de sang et réparation d’argent ? Ceux qui n’hésitent pas au risque 
de se damner, de perdre leur vie et leur emploi, de voir leur famille montrée du doigt et 
mise au ban de la société à soutenir une idéologie perverse ? Ceux qui évoquent à tout 
bout de champ leurs millions de morts, de pères, de mères, de frères, de sœurs, d’en-
fants odieusement assassinés ? Ceux qui disent que tout est faux et invraisemblable ? 
Ceux qui n’hésitent pas à reconnaître, même s’ils n’étaient que des enfants à l’époque, 
leurs bourreaux quarante cinq ans après ? Ceux qui détiennent le pouvoir et donc l’ar-
gent et les moyens d’information ? Ceux qui par leurs lamentations font pleurer dans 
les chaumières ? Ceux qui considèrent que tout se résume en définitive et justement à 
une question d’argent, de dommages de guerre, de pensions et de retraites ? Ceux qui 
pensent qu’il ne s’agit que de l’application de la loi du talion à retardement ? Ceux ...

On ne sait pas ! On ne sait plus ! On est perdu !
Le ver est pourtant dans le fruit, car justement à cause de la disproportion des 

moyens mis en œuvre pour faire condamner l’idéologie nationale-socialiste avec les 
résultats que l’on peut obtenir dans la recherche de la vérité, le peuple ne comprend 
pas et est prêt, si ce n’ est à succomber à l’appel du serpent transformé en sirène du 
moins à refuser ce que l’on essaye si fortement de lui faire croire.

Il y a de ce fait un grave problème qui empoisonne de plus en plus, chaque jour 
davantage, la vie de millions de gens simples qui ne demandent qu’à vivre simplement, 
qu’à vivre en paix, qu’à vivre tout court.

On ne sait pas ? Mais si on sait ! En l’état actuel des choses, il est impossible de 
nier ce qui semble être l’évidence et la réalité. Les camps de concentration ont 
bien existé. Il en reste des vestiges pieusement entretenus...Mais aussi pieusement 
reconstitués. Des milliers de personnes y vont s’y recueillir et y prier chaque année. 
Un de nos président de la république, valéry Giscard dit d’Estaing, s’y est rendu en 
personne et a pu y voir....

Mais au fait, qu’a bien pu voir monsieur Giscard dit d’Estaing de ces 
chambres a gaz et de ces fours crématoires

On se perd en conjectures ! Alors ? ? ?
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Alors ! Alors, il nous faut solutionner ce problème puisqu’il semble y avoir deux 
réponses, l’une blanche, l’autre noire.

Cette solution, elle est simple à trouver. Elle saute aux yeux. On se demande d’ail-
leurs par quelle aberration on n’y a pas pensé depuis quarante cinq ans. A moins...A 
moins que l’on n’ait pas voulu y penser, à moins que l’on nous ait empêché d’y penser.

Foin donc de ce que j’appellerai le complexe de Néron mille neuf cent et quelques 
années après l’incendie de Rome, on en est encore à se demander si oui ou non c’est 
bien l’empereur Néron qui a commis ce crime (crime étant tout à fait relatif ).

Il ne doit pas en être de même en ce qui concerne l’holocauste et partant des crimes 
nazis. L’humanité ne peut pas supporter encore pendant mille ans ce dilemme. Il faut 
lever une fois pour toutes cette hypothèque qui empoisonne et culpabilise notre so-
ciété.

Il faudra moins de six mois pour le résoudre. Ce n’est qu’une question d’argent. De 
l’argent : il y en a !

L’humanité entière saura alors enfin la vraie vérité, la seule vérité sur laquelle 
toute la philosophie et toute la pensée occidentale futures pourront se baser.

Il suffit de me donner des crédits, les autorisations nécessaires et surtout de ne pas 
me mettre des bâtons dans les roues.

Ca y est, je vois d’ici la tête des personnalités qui pourront peut-être lire cet appel ! 
Encore un fou, encore un paranoïaque, encore un de ces illuminés qui part en guerre 
contre l’évidence, contre ce qui est établi. Voyons mon ami, vous êtes passible de la 
chambre forte et de l’hôpital psychiatrique et comme le dit Vidal Naquet : « vous 
n’êtes que des hannetons tout juste passibles du scalpel de l’entomologiste ».

Mais les crimes nazis, les holocaustes, les assassinats en série, les gazages à la chaîne, 
les incinérations en colonne – les allemands aimaient bien les marches en colonne par 
un, par deux ou par trois – tout cela est prouvé par des témoignages visuels, vécus, 
constatés.

Allons donc !
Rien n’est prouvé si ce n’est par des on dit, des témoignages de seconde, de troisième 

main. Aussi bizarre, aussi aberrant que cela puisse paraître, rien n’est clair, rien n’est 
limpide dans cette affaire pour celui qui veut bien penser, bien réfléchir et chercher à 
comprendre.

Sans tomber dans une trop grande ratiocination, essayons d’employer un raisonne-
ment logique pour tenter de clarifier la chose.

Nous devons donc aborder le problème avec une base de calcul et de travail. Cette 
base, nous allons la déterminer en fonction de ce que l’on a dit, de ce que l’on a écrit, 
de ce que l’on dit savoir, de ce que l’on dit s’être passé dans un camp bien déterminé,

Dans le camp dit d’extermination d’Auschwitz !
Il est communément admis, toute la littérature, tous les témoignages à ce sujet sont 

formels, que 4 000 000 d’êtres humains ont été assassinés par gazage puis incinérés 
dans ce camp.

Nous connaissons également la date de mise en service de ce camp et la date à 
laquelle il a cessé de fonctionner ; de janvier 1941 à janvier 1945.

Auschwitz a donc été un camp d’extermination pendant quatre ans.
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Nous pouvons donc affirmer sans nous tromper, en faisant une simple division que 
chaque année ont été gazés et incinérés un million d’êtres humains, ce 
qui nous donne :

2 739 Personnes/jour
Que nous arrondirons à 3 000 pour la facilité du calcul.
Lorsqu’on parle de 4 000 000, de 6 000 000, le cerveau humain, peu fait pour l’abs-

traction, ne comprend pas de quoi il s’agit. Il enregistre simplement. Il dit : c’est 
grand, c’est beaucoup.

Avec le chiffre de 3 000, on entre davantage dans le domaine de la compréhension 
humaine. Mais, que peuvent bien représenter 3 000 cadavres humains :

1 – Surface couverte :
Hauteur d’un homme ... .. ... .. ..  1,60 m
Largeur .. ... .. ... .. ... .. ... .. ... .. ..  0,40 m

•	 Soit pour 3 000 : 1,60 m x 0,40 m x 3 000 = 1 920 m2 ce qui représente un rec-
tangle de 600 m x 3,20 m : une route de 600 m de longueur. Ca doit se voir !

2 – Volume déplacé :
Hauteur d’un corps  .. ... .. ... .. ..  0,15 m

•	 Soit 1 920 m2 x 0,15 m = 288 m3, c’est-à-dire un bloc de 7 m x 7 m x 6 m = un 
véritable immeuble de 2 étages. Ca doit se voir également !

3 – Poids à deplacer :
Poids moyen d’un déporté.. .. ..   50 kgs

•	 Soit 3 000 x 50 kgs = 150 000 kgs soit 150 tonnes. Ca pèse !

Et cela tous les jours, tous les jours pendant quatre ans et cela seu-
lement pendant la nuit, soit en moyenne douze heures de nuit sous cette 
latitude  !

Dans son ouvrage les allemands en France ; Lucien Steinberg écrit page 279 : 
« Les corps des suppliciés (13 maquisard ont été fusillés) furent incinérés au créma-
toire du Struttof ; la direction du camp exigea, dès le 17 février, le remplacement des 
350 litres de fuel consommés. »

Enfin, on sait quelque chose, c’est qu’il faut 350 litres de fuel pour incinérer 
– mal – 13 personnes. Il nous suffit de diviser 350 par 13 puis de le multiplier par 
3 000 ou 4 000 000 pour avoir la quantité de fuel qu’à dû dépenser l’Allemagne pour 
incinérer les juifs :

Par jour ... : 350 x 3 000 = 80 769 litres = 81 m3 13

Total ... : 350 x 4 000 000 = 1 600 000 000 litres13





C’est un travail pyramidal !

Mais a-t’on également pensé au nombre d’esclaves nécessaires pour :
Dégager les chambres à gaz des corps empilés, enchevêtrés gluants de déjections, 

d’urine, de sang et autres sanies ;
Transporter tous ces cadavres aux fours crématoires, nettoyer tous ces fours pour 

qu’ils soient en mesure d’accueillir de nouveaux corps, de vider les cendres dans un 
endroit quelconque mais que l’on doit pouvoir retrouver.

Mais a-t’on réfléchi au combustible qu’il aurait fallu acheminer, charges, décharger, 
vers ces fours ; au nombre de trains – en plus des trains transportant les déportés 
– nécessaires pour mener à bien ces opérations, alors que les allemands avaient besoin 
de ces trains pour toutes autres taches. N’ont-ils pas demandé aux alliés de leur échan-
ger 10 000 camions contre 1 000 000 de déportés juifs ?

On dit que nous sommes, nous français, le peuple le plus cartésien, le plus intelli-
gent de la planète. Alors réfléchissons un peu que diable !

*
* *

Qu’il y ait eu des morts, qu’il y ait eu trop de morts dans les camps allemands, per-
sonne ne le nie, personne n’en disconviens, mais il n’y en a guère eu compte tenu des 
circonstances, surtout après février 1945, davantage que dans tous les camps qu’il a pu 
y avoir dans le monde depuis que l’homme existe et soumis aux mêmes conditions : 
bombardements, froid, manque de ravitaillement par manque de moyens de commu-
nications, manque de soins, retraite sous la neige et les bombardements. 

Nous avons d’ailleurs un témoignage sur ce qui se passait justement dans ce camp 
d’Auschwitz, dans ce Camp des 4 000 000 en 1943, donc deux ans après sa mise en 
service.

Dans le numéro de septembre à octobre 1943 des Lettres Françaises – jour-
nal communiste et clandestin – on peut lire ce témoignage évoquant le sort de mes-
dames Politzer, Bauer,,Dudach, Bloch, Laguesse, danièle Casanova, et claude 
Vaillant-Couturier :

«  Le régime d’Auschwitz, trois cent détenues par chambrées un lit de paille ja-
mais changé pour six, un costume de bagnard, le matricule imprimé sur la poitrine, 
cent grammes de pain et une soupe de rutabaga pour 14 heures d’un pénible travail. 
La cravache à la moindre infraction. Fréquemment des internés sont fusillés pour 
l’exemple devant le camp rassemblé. Le linge n’est jamais changé. La vermine pullule. 
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Les internés n’ont droit à aucun effet de toilette. Un seul médecin pour tout le camp.
Il est bien évident que ce n’est pas le club méditerranée !
Mais il n’y a là rien de bien sensationnel, rien de bien nouveau. Il s’agit là, et j’y suis 

passé, du lot commun à tous les prisonniers à cette époque.
Là où cela devient intéressant c’est lorsqu’on lit ensuite :

La mortalité est en moyenne de 10 détenus par jour !
On est loin, très loin des 3 000 morts par jour dont on nous rebat les oreilles et si l’on 

admet ces 10 morts et qu’à partir de décembre la mortalité est vraiment augmentée, ce 
n’est plus 3 000 par jour mais à un chiffre de ... Calculez-le-vous même.

On voudrait nous culpabiliser, culpabiliser notre jeunesse et déstabiliser notre civi-
lisation chrétienne qu’on ne s’y prendrait pas mieux.

Claude Vaillant Couturier qui a témoigné à Nuremberg et au procès du capi-
taine klaus barbie à lyon en a menti elle a commis de faux témoignages et devrait de 
ce fait être inculpée. Et avec elle les juges qui lui ont accordé quelque crédit.

Ce témoignage a paru dans le tome 7, page 352, d’un printemps de mort et 
d’espoir du livre La grande histoire des français d’Henri Amouroux.

On peut se demander pourquoi le 8ème tome : Le peuple du désastre n’est pas 
encore : sorti !

Mais il y a mieux :
Il a paru en son temps et je ne pense pas qu’elle ait été infirmée, une enquête effec-

tuée par le service international du C.I.C.R. installé à Arolsen en Allemagne 
Fédérale qui a ramené à 360 000 le chiffre des 6 000 000 communément admis des 
disparus durant la guerre 39-45 en Allemagne ;

Pourtant, dans le même temps, une revue d’outre atlantique publiait sous la signa-
ture du chasseur de nazis Simon Wiesenthal, une statistique faisant état cette fois de

12 000 000 de juifs victimes de l’Holocauste
Quand on sait qu’ils n’étaient que 3 300 000 en Europe en 1939, on se demande la 

méthode employée pour leur permettre de se reproduire à une telle cadence.
Certaines statistiques donnent :
De 1933 à 1945 Dachau .... ..... ..... .  32 000 morts

‘‘     ‘‘     ‘‘ Buchenvald  ..... .  37 000 morts
De 1941 à 1945 Auschwitz ... ..... .  51 000 morts
Ces chiffres sont très importants, trop importants, mais pour si importants qu’ils 

soient, ils restent encore dans une mesure raisonnable et supportable face aux six 
millions avancés par les juifs.

Nous voilà donc revenus à ces 6 000 000.
Admettons en la véracité. Admettons qu’il y a eu à Auschwitz 3 000 per-

sonnes journellement gazées et incinérés. Avec ce chiffre qui ne souffre 
aucune distorsion, il va nous être facile de vérifier et surtout de prou-
ver scientifiquement s’il y a eu oui ou non Holocauste, en faisant une 
expérience toute Simple !

Une expérience toute bête, toute simple, point trop difficile ni surtout trop onéreuse 
pour les budgets des différents organismes que nous allons contacter, par exemple 
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l’Organisation mondiale des Nations Unies et l’Assemblée Européenne, 
expérience d’ailleurs à laquelle tous les gouvernements de tous les pays dits civilisés 
s’honoreraient de participer financièrement, à laquelle tous les médias seraient tenus 
toute la publicité nécessaire afin que nul homme vivant ou pensant, né ou à naître ne 
l’ignore, et l’on saurait enfin la vérité, toute la vérité, quelle qu’elle soit.

Mais, me dira-t’on, vous n’allez tout de même pas pour le simple plaisir de recher-
cher la vérité, recommencer un Holocauste. Seriez-vous fou à lier ?

Que non !
L’expérience que je préconise n’aura certainement pas l’heur de plaire aux diffé-

rentes Sociétés Protectrices des Animaux qui fleurissent dans nos pays occiden-
taux – où il est bon de le dire on préfère les chiens aux enfants – mais je ne doute pas 
un seul instant que malgré le peu d’enthousiasme qu’elles manifesteront, elles don-
neront, toujours dans ce souci qui est le propre de l’Homme occidental et de lui seul 
de rechercher la vérité, leur feu vert et leur absolution à la réalisation de l’opération 
projetée.

Il s’agit donc comme on l’aura certainement compris de sacrifier un certain nombre 
d’animaux à la place d’êtres humains !

Mais quels animaux ?
Depuis les élucubrations de Darwin, il est admis, établi pour la plupart de nos 

concitoyens, que l’homme descend du singe et que de bien entendu l’animal qui se 
rapproche le plus de lui est donc son frère simien. Je ne suis pas contrariant, moi je 
veux bien.

Sacrifierons-nous des gorilles ? Non, trop gros, trop forts. Il en faudrait d’ailleurs 
3 000 et ce serait vraiment dommage d’exterminés cette race qui est déjà en voie de 
disparition.

Sacrifierons-nous alors des chimpanzés ? Non plus. Trop petits, trop légers et éga-
lement trop peu nombreux.

En dehors de ces deux races de singes, il ne reste plus comme grands primates que 
des gibbons et des Orang-Outans. Il serait également dommage de décimer ces 
races également en voie de disparition. D’ailleurs, au propre comme au figuré, elles ne 
font pas le poids.

Alors ?
Alors, puisqu’on ne peut utiliser des singes, nous nous servirons d’un autre animal, 

d’un celui qui en définitive se rapproche le plus de l’homme tant par son poids, que 
sa corpulence, son anatomie, son épiderme pratiquement dépourvu de poils, par son 
comportement quasi humain – et j’en demande humblement pardon à sa race si elle 
est capable de me comprendre, je veux parler du porc.

Oui, du vulgaire porcus que l’on peut se procurer à vil prix et qui existe en énormes 
quantités sur la terre entière. Et qu’on ne voie là aucune atteinte, aucune insulte à la 
dignité de quelque être que ce soit, qu’il soit porc ou humain.

Nous avons là le matériau qui va nous permettre de réaliser notre expérience. Il 
manquera bien évidemment quelque chose qui pourrait être primordial : je veux par-
ler du facteur moral. Mais pour une fois nous nous en passerons.

Il va donc falloir acheter, regrouper, transporter sur place, gazer, retransporter et 
incinérer trois mille porcs en une seule journée de douze heures pour savoir 
si oui ou non les chambres à gaz et les fours crématoires sont crédibles, s’ils étaient 
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capables d’avaler une telle quantité de viande, s’ils ont fonctionné pendant quatre ans 
jours après jours, sans aucun arrêt d’une façon rationnelle et organisée, à partir d’un 
schéma que nous allons voir ci-après.

*
* *

Schéma pour la mise en place 
et le déroulement de l’expérience

1 – Création à l’initiative de l’Organisation des Nations Unies et de l’Assemblée 
Européenne qui financeront l’opération, d’une commission chargée de l’expérience. 
Cette commission comprendra un certain nombre de membres désignés parmi les  
élites de toutes les nations. L’auteur du présent projet en sera membre de droit.

2 – Envoi de ce groupe expérimental accompagné de spécialistes à Auschwitz 
pour étude, relevé sur le terrain des différentes installations existantes ou ayant 
existé : emplacements, côtes, dimensions, distances les séparant, voies d’accès, 
quantités exactes de chambres à gaz et de fours crématoires ... etc. Détermination par 
prélèvements et études des traces, des produits ayant servi au gazage (on dit qu’il s’agit 
du gaz cyclon B ) et pour la crémation des cadavres (charbon, gaz, pétrole, essence, 
électricité ... etc.)

3 – Reconstitution par reconstruction à l’échelle réelle dans les mêmes matériaux 
que ceux utilisés à l’époque, sur un terrain identique ou similaire dans sa topographie 
que la commission sera chargée de louer ou d’acheter, des installations relevées au 
paragraphe 2.

4 – Location par la commission du personnel nécessaire à l’opération ; figurants qui 
joueront les rôles de : gardiens, meneurs, transporteurs, brancardiers, chauffeurs, inci-
nérateurs ... etc. Qui travailleront dans les mêmes conditions qu’au camp de concen-
tration d’Auschwitz.

Il serait souhaitable que ce personnel soit recruté parmi des peuples subissant ac-
tuellement une sous-nutrition.

5 – Achat des 3 000 animaux nécessaires à l’expérience qui se décomposeront ainsi :
•	2 500 Animaux d’un poids moyen de 50 à 60 kgs (on nous dit que c’était le poids 

moyen d’un déporté).
•	500 Animaux de 20 à 25 kgs (poids moyen d’un enfant à la même époque).

6 – Détermination du temps pendant lequel aura lieu cette expérience. Il semble 
qu’elle devra se dérouler dans le temps de 12 heures de nuit pour être en concordance 
avec la littérature qui traite de l’Holocauste.

7 – A la fin de l’expérience, les chambres à gaz et les fours crématoires devront être 
laissés en parfait état de propreté, libres des excréments probables, des ossements et 
des cendres afin de permettre une nouvelle journée normale de gazage et d’incinéra-
tion.

8 – Enfin, publication d’un livre faisant connaître au monde entier le résultat de 
l’expérience et les conclusions de la commission.

9 – Toutes les Nations, tous les médias seront tenus de donner la plus large diffu-
sion aux résultats obtenus, quels qu’ils puissent être.



Et les autres !

Il se trouve que je suis, comme madame Claude Vaillant-Couturier, comme 
madame Simone Veil, un ancien concentrationnaire, j’ai depuis cette époque, tout 
comme elles les mêmes problèmes de santé, car n’étant ni plus ni moins qu’elles fait de 
bois et d’acier, je subis les mêmes contre-coups inhérents à la condition de prisonnier 
et aux sévices et tortures que j’ai subis durant 27 mois.

Une différence entre elles et moi pourtant réelles font partie du camp des vain-
queurs, elles ont tous les droits, tandis que je suis, moi, du camp dit vaincu et mon seul 
droit est de me taire !

Vous pouvez vous rendre compte que de mon droit je m’en moque complètement 
et que je ne connais que mon devoir celui de parler haut et fort. Je ne me considère 
pas comme vaincu. Une idéologie n’est vaincue que lorsqu’elle ne trouve plus un seul 
homme pour la défendre. Shakespeare a écrit dans l’une de ses pièces : « celui qui 
persiste à suivre un maître déchu avec fidélité est le vainqueur des vain-
queurs de son maître. »

C’est mon cas !
Il y a maintenant quarante cinq ans, à l’orée de ma vie d’homme, je croyais encore 

aux valeurs séculaires que mes maîtres m’avaient inculquées. Je croyais aux hommes 
et en ma patrie. Je me suis engagé tout jeune dans un combat terrible pour rache-
ter en partie l’honneur et les fautes de mes aînés ayant fui comme des lapins devant 
l’ennemi. Ils essaient vainement de s’en défendre aujourd’hui. Ces mêmes hommes, 
quelques années plus tard après leurs dérobades, clowns grotesques, ont voulu jouer 
aux soldats, pour faire oublier leurs suettes, leurs lâchetés, leurs reculades. Grâce à l’or 
des puissances internationalistes qui ont vaincu le courage, ils ont contre toute attente 
triomphé. J’en ai subi les conséquences. Malheureusement, notre Patrie et toute l’Eu-
rope avec elle ont eu elles aussi à en pâtir. S’étant emparés par les armes du pouvoir en 
1944, ils ont d’abandons en abandons mené notre pays à la situation catastrophique 
d’aujourd’hui. Malgré la bassesse de ces hommes qui ont fait assassiner les meilleurs 
des français, jeune adolescent sortant de leurs geôles, j’ai continué à me battre pour 
ma patrie en Indochine et en Algérie. Moi, que certains osent traiter de raciste 
parce que je suis un nationaliste, j’ai instruit en Algérie de jeunes arabes pendant 
quatre ans et formé les cadres supérieur de la Gendarmerie Gabonaise pendant 10 ans.

Pendant ce temps, profitant de l’absence de ses guerriers, d’immondes sangsues, 
aidées par ces hommes s’emparaient de l’âme de mon pays et détruisaient ses forces 
vives.
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Ceci dit, Gustave Le Bon, écrivain français a écrit fort justement : « beaucoup 
d’hommes sont doués de raison, très peu de bon sens ». Les procès intentés de-
puis quelques années, mais surtout depuis le jour où de Gaulle a dit du peuple juif : 
«  un peuple sur de lui et dominateur », reniant ainsi tout son passé, nous déli-
vrant son seul et unique message vrai, les condamnations infligées à certains d’entre 
nous le démontrent parfaitement.

Je ne crois donc pas à la justice démocrate et républicaine, mais aujourd’hui je suis 
persuadé que le destin fait bien les choses. Le passé va nous rattraper.

Vous avez certainement entendu parler de ce nouveau procès auquel le professeur 
Faurisson aura à faire face à Auch, procès voulu par des gitans manipulés et une 
des égéries du département du Gers, belle-mère du fils du président de la république, 
madame Dupuy, ex-député.

Il est infiniment bon, il est infiniment sain, il est infiniment moral que ce procès 
ait lieu dans le département du Gers, terre de mes racines paternelles, dans la ville 
d’Auch où j’ai vécu la plus grande partie de mon enfance et de mon adolescence, et 
dans le tribunal d’Auch, où, le 19 octobre 1945, après de nombreux camarades, j’ai été 
cloué au pilori et condamné par un jury de voyous et d’assassins.

*
* *

Les habitants de la ville d’auch, les auscitains ou bien plutôt les aux choix comme 
je préfère les nommer depuis le mois d’août 1944 ont, par l’entremise de leur maire et 
de leur conseil municipal, tout comme la plupart des villes et villages de France, ten-
dance à prostituer leurs vieilles pierres, incapables qu’ils sont de montrer leur travail et 
leur art aux touristes. C’est ainsi qu’ils ont placé, bien en vue, à l’entrée de leur cité, sur 
toutes les voies de communication y accédant, des panneaux publicitaires ainsi rédi-
gés : « visitez Auch, capitale de la Gascogne, sa cathédrale, ses escaliers 
monumentaux, ses pousterlles. »

Les habitants de la ville d’Auch, comme beaucoup trop de français ont, comme le 
disait le vénérable maréchal Pétain, la mémoire courte. A moins qu’ils n’aient honte !

Ils auraient dû se souvenir, et ils l’auraient alors mentionné sur leurs panneaux pu-
blicitaires, d’une curiosité des plus intéressante, d’un vaste ensemble enclos dans leurs 
murs dans les années 1944 – 1946, qui s’il n’avait pas l’importance de ceux que l’on 
trouvait en Allemagne, n’en était pas moins un camp de concentration !

Oui, Auch, capitale de la Gascogne a eu son camp de concentration. Il est vrai 
qu’en tant que tel il n’a jamais été réservé qu’à l’usage de ceux que l’on a qualifié de 
traîtres, de collaborateurs alors qu’ils n’étaient en fait que des précurseurs ayant com-
pris plus tôt que les autres où se trouvait l’avenir de la France. On n’y a pas vu de 
ces « bons vrancais », sauf... Deux dont nous reparlerons plus tard. Les touristes 
seraient sûrement intéressés car tout ce qui est scatologique les fait ... baver.

De ce camp de concentration il ne reste plus debout à l’heure actuelle que deux ba-
raquements. J’ai adressé à monsieur le préfet du Gers commissaire de la république, 
à monsieur le maire d’Auch, aux responsables delà conservation du patrimoine na-
tional et aux médias une trentaine de lettres pour demander que ces deux baraques 
soient classées comme monuments historiques dans l’état où elles se trouvent au-
jourd’hui, qu’elles ne soient ni reconstruites ni rénovées comme c’est trop souvent le 
cas pour les camps de concentration allemands.
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J’attends une réponse.

Ce camp de concentration se situait à 300 mètres de la Place de la Patte d’Oie, 
sur la route d’Agen. C e lieu de détention et de tortures, de pleurs et de souffrances se 
composait d’une douzaine de baraquements en briques légères pouvait contenir 100 
à 120 personnes réparties sur deux niveaux de châlits. Il avait servi en 1940 comme 
camp de regroupement à des esclaves de la république : des travailleurs annamites.

Deux de ces baraques étaient réservées à l’administration du camp et à une sorte 
d’entrepôt cuisine. Une autre légèrement à l’écart était réservée à une centaine de 
femmes et enfin une dernière portant le numéro 8bis ou 10bis, prison dans la prison, 
entourée d’un double réseau de fils de fer barbelés était le lieu de détention de mes ca-
marades de la milice, dont beaucoup, anciens combattants, portaient de nombreuses 
décorations démontrant leur courage et leur patriotisme.

Un trou dans l’instruction à mon sujet, instruction menée en dépit du bon sens par 
un petit inspecteur de police ignare – petit dans les deux sens du terme – du nom de 
Durieux, qui menait ses interrogatoires au nerf de bœuf et en ce qui me concerne 
à coups de bouteille – je souffre depuis cette époque d’un traumatisme causé par un 
coup de bouteille qui m’a écrasé la tête de l’omoplate gauche ce qui devrait me valoir 
une pension d’invalidité, mais j’en fais cadeau à la république – m’a évité d’aller me 
faire torturer plus durement encore dans cette baraque. La torture s’y déroulait à toute 
heure de jour et de nuit, suivant semblait-il l’humeur du moment où le degré d’alcoo-
lémie des F.F.I. Et autres F.T.P. On pouvait en entendre les échos dans tout le camp.

Un quatorzième bâtiment, en planches celui-là, bâtiment à la construction duquel 
j’ai participé avec mon camarade Bonnet, est venu s’ajouter à l’ensemble dans les 
environs du 15 ~ 20 décembre 1944. Il s’agissait une fois de plus d’une prison dans la 
prison. Cette prison spéciale montée sur pilotis – pour éviter certainement les éva-
sions – se composait de 5 ou 6 cellules individuelles. J’ai eu l’honneur et le privilège, 
moi le plus jeune du camp, de l’inaugurer avec madame Dulong, lors de l’offensive de 
von Rundstedt dans les Ardennes. J’y ai passé la semaine précédant Noël, cinq 
jours sans boire et sans manger. Il a même été refusé à ma mère, internée comme moi 
de me faire parvenir du ravitaillement – après avoir été roué de coups. A l’extérieur il 
y avait une couche de neige d’une épaisseur de près de 10 centimètres. Je n’étais vêtu 
en tout et pour tout que d’un mince pantalon d’été, d’une chemisette et d’un cardigan 
léger en laine. Je n’avais aucune couverture pour me couvrir, ni aucune paillasse me 
permettant de m’étendre. A travers les interstices du plancher je pouvais apercevoir la 
neige gelée.

Autant dire que pendant l’offensive de von Rundstedt, les glorieux matamores 
F.F.I. et F.T.P. N’en menaient pas large. Cela nous a valu évidemment une situation 
encore plus dégradée et plus précarisée.

Ce qui se passait dans ce camp était assez ignoble.
Il suffit d’écouter nos adversaires pour décrire ce que cela pouvait être. Je ne parlerai 

donc que de ce que j’ai vécu personnellement, sans décrire les coups, les brimades, les 
petites « saloperies quotidiennes ».

Je travaillais assez durement sous la férule de F.F.I. Qui étant plus bêtes que méchant 
ne s’en rendaient que plus odieux tout en oubliant parfois les consignes de surveillance. 
J’y reviendrai tout à l’heure à propos d’un incident. J’aurai pu cent fois m’échapper si je 
n’avais pas eu mes parents avec moi.
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Du mois d’octobre 1944 au mois de janvier 1945 date à laquelle je suis retourné 
à la maison d’arrêt d’Auch, j’ai repeint entièrement, avec quelques camarades la 
caserne Lannes. Je ne pense pas que ce travail ait été une œuvre d’art car les F.F.I. 
Avaient oublié de nous donner de la colle pour que la peinture reste sur les murs.

Mais ma principale occupation et celle de nombreux internés consistait en la cor-
vée de peluches que nous effectuions chaque jour au quartier Espagne pour les 
seigneurs F.F.I. J’ai ainsi pendant ces trois ou quatre mois épluché des centaines de 
kilogrammes de pommes de terre tandis que je n’ai eu à me mettre sous la dent pour 
remplir mon estomac que des carottes ... à l’urine de F.F.I. Ces messieurs ne se gênaient 
pas pour pisser devant nous dans notre nourriture. Cette nourriture infecte et les coups 
étaient le lot quotidien. J’ai dit plus haut que j’aurai pu m’évader cent fois. Puisque je 
témoigne de ce que j’ai vu et vécu, il serait bon que la justice ouvrit une enquête sur 
la présence dans une cellule du quartier disciplinaire de cette caserne Espagne d’un 
prisonnier qui ne pouvait pas être un soldat... Du moins un soldat des F.F.I.

Un matin, m’étant éloigné de ma corvée de peluches et rôdant à l’intérieur de la 
caserne – j’avais l’âge de ces F.F.I. – Je suis arrivé près des locaux disciplinaires. La 
curiosité me poussant, j’ai ouvert le judas de l’une des cellules, et j’ai alors aperçu 
dans l’une d’elles cet Abbé Faria dont parle Alexandre Dumas dans le comte de 
Monte-Christo ».

Il était assis sur un bas flanc, il portait une grande barbe, les mains appuyés dessus, 
les coudes aux genoux, les yeux fiévreux. Je n’ai jamais revu ce prisonnier, ni au camp 
du Seilhan ni à la maison d’arrêt d’Auch. Il ne pouvait s’agir que de l’un de mes ca-
marades ou bien de l’un de ces officiers ou soldat allemand fait prisonnier lors de leur 
retraite vers Toulouse. Il en avait ainsi été faits prisonniers une trentaine. Personne 
n’a jamais plus entendu parler d’eux après leur prise, mais on a murmuré pendant un 
certain temps qu’ils avaient été fusillés, c’est à dire purement et simplement assassinés 
par les F.F.I. J’avais, nous avions nos problèmes, aussi je ne me suis pas préoccupé du 
sort de cet homme. Ce n’est que plus tard, bien plus tard, en Indochine que j’ai pensé 
à lui.

Il serait intéressant aussi que la justice retrouve également quelques uns de ces 
hommes et de ces femmes survivants, ayant été internés au camp du Seilhan ou pri-
sonniers à la maison d’arrêt d’Auch pour qu’ils viennent compléter mon témoignage 
et parler des souffrances qu’ils ont endurées et des tortures qui leur ont été infligées 
par des tortionnaires qui n’étaient ni des allemands, ni des nazis, mais des français, 
bien de chez nous.

Pour en terminer avec ce camp de concentration du Seilhan, il est bon de rappeler 
qu’il était mené par deux individus, les nommés Thierry et Billys...Qui étaient tous 
deux de race... Juive. Eh oui, tous les juifs n’avaient pas été conduits aux fours créma-
toires.

A l’école de la rue de Metz, l’un de mes condisciples Rosemblum était juif tandis 
que j’ai toujours soupçonné mon professeur d’Allemand qui se faisait passer pour alsa-
cien d’être lui aussi un circoncis. Ces gens là et leurs familles n’ont jamais quitté Auch 
et sa région. Peut-être pourtant figurent-ils tout comme Simone Veil et bien d’autres, 
pour grossir le nombre, sur la liste des disparus à Auschwitz.

A propos de circoncision, je me demande bien pourquoi on fait des scandales en 
france contre l’excision des fillettes africaines de race noire, alors que l’on permet 
toujours aux juifs de pratiquer le même genre d’opération sur leurs descendants mâles. 
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Bon dieu, suis-je bête et naïf, mais bien sûr, parce qu’eux ils sont juifs et que l’on ne 
voudrait pour tout l’or du monde leur faire quelque peine que ce soit et surtout être 
traités si on les en empêchait de racisme.

J’ai donc connu les nommés Thierry et Billys pendant environ 4 mois. Comme 
tous les prisonniers du monde qui n ont rien à faire dans les services administratifs, 
je ne les ai que rarement vus si ce n’est lors de leurs inspections à l’intérieur du camp 
ou des baraquements. Contrairement aux gens d’en face qui ont le culot et l ‘outre-
cuidance, par exemple lors du procès du capitaine Klaus Barbie d’affirmer l’avoir re-
connu, d’avoir reconnu ses gestes ou son regard, qui ont par l’aplomb effronté de leurs 
déclarations réussi à circonvenir un Président de Tribunal, je serais pour ma part, si 
on les mettait aujourd’hui en ma présence sans me le dire, quarante cinq ans après, de 
les reconnaître, de même que je ne reconnaîtrais certainement pas mon condisciple 
Rosemblum et mon professeur d’allemand que j’ai pourtant fréquentés régulièrement 
pendant plus de deux ans.

*
* *

Mais pourra t’on m’objecter, d’accord, il y a eu des camps d’internement en France 
pour les traîtres... D’accord vous avez connu le camp du Seilhan, mais en France...Il 
n’y a eu ni fours crématoires ni chambres à gaz.

Je sais bien qu’un camp de concentration en France surtout s’il a servi à maintenir 
en captivité des collaborateurs et ce qui a pu s’y passer n’efface pas ce qui a pu se pas-
ser dans un camp de concentration allemand. Pourquoi, mais pour la simple et bonne 
raison, c’est que les uns sont vainqueurs et les autres sont vaincus.

La thèse du Professeur Faurisson, de ceux que l’on qualifie de révisionnistes, donc 
la mienne, se fonde en ce qui concerne les chambres à gaz sur des impossibilités – je 
vous l’ai démontré tout à l’heure – qui sont parfaitement évidentes, je ne dirai pas pour 
des esprits sains, mais simplement pour des esprits libres n’ayant pas reçu l’empreinte 
de la culture judéo bolchevique depuis la libération. Les gens avisés et de bon sens, 
sans parti pris le saisissent immédiatement.

Un exemple concret. J’ai eu chez moi à déjeuner, un couple de vieux camarades. Lui 
était un adjudant-chef de gendarmerie, ancien résistant, elle était une vietnamienne. 
La conversation étant venue sur les camps de concentration allemands et sur ce que 
l’on prétend qu’il s’y soit passé, j’ai développé à mon camarade et à sa femme nos thèses 
révisionnistes. Mon camarade n’a toujours pas compris, tandis que sa femme, dès mon 
exposé terminé s’est écriée tout comme le commissaire Bourrel dans Les cinq der-
nières minutes : « mais oui, bien sûr, c’est évident, c’est impossible, comment n’y ais je 
pas pensé plus tôt. » Un adjudant-chef de gendarmerie, et je ne parle pas pour moi, 
n’est en principe pas tout à fait un imbécile. Une vietnamienne, pratiquement inculte 
n’est pas un petit Einstein en puissance. Alors ? Pourquoi a-t’elle compris et lui non ? 
C’est tout simple. Parce qu’elle n’a pas été gavée comme une oie ou comme un canard 
prêt à l’abattage, depuis sa plus tendre enfance, de thèses juives serinées par les profes-
seurs ignorants eux-mêmes des réalités possibles et les médias vendus aux sionistes.

Admettons pourtant la présence de chambres à gaz à Auschwitz. Je dis, nous 
disons que ces chambres à gaz n’ont jamais servi qu’à la désinfection et que n’y sont 
morts que des parasites : poux, puces et autres punaises. Il se peut qu’il y ait quelques 
actes commis par des sadiques enfermant des prisonniers dans ces chambres de désin-
fection. Mais il ne peut s’agir que d’actes isolés qui ne peuvent entacher en rien l’hon-
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neur des soldats allemands, et surtout des S.S.
J’ai dit que le procès du Professeur Faurisson allait se dérouler à Auch et qu’il 

était infiniment sain et moral qu’il se déroule dans cette ville. Le tribunal d’Auch est à 
100 mètres à vol d’oiseau de l’hôtel des impôts du Gers. Lors d’une de mes interven-
tions à Tarbes au début de 1988, l’un des féaux de madame dupuy a cru bon de me 
traiter de menteur lorsque j’affirmais qu’il y avait eu une prison à Auch. Ce quidam, 
journaliste, laisse mal augurer des informations qu’il peut fournir à ces lecteurs lui 
qui ignore ce fait. Il est bien évident qu’il n’y a pas...Qu’il n’y a plus de prison à Auch, 
elle a été démolie et remplacée par ce fameux hôtel des impôts. Le tribunal est donc 
à 100 mètres de cette ancienne prison, à 100 mètres d’une chambre à gaz. Incroyable 
mais vrai, Auch, capitale de la Gascogne possédait sa chambre à gaz, en plus de son 
camp de concentration. Les aux choix ont oublié de mentionner ce détail sur leurs 
panneaux publicitaires. Mais comment leur en vouloir. Ils doivent certainement igno-
rer ce déplaisant monument. Il fallait passer quelques temps entre les murs de la pri-
son pour faire sa connaissance. Tous les prisonniers ne devaient pas être au courant. 
Il a fallu que je participe à une corvée avec quelques camarades et surtout mon cama-
rade Lacroix, pour m’en rendre compte.

Comme nous étions littéralement couverts de vermine comme nous étions dévorés 
par les punaises, les puces et les poux – j’ai pour mon compte capturé en une seule 
nuit et tué avec les dents 90 puces et 17 punaises – l’administration pénitentiaire, non 
pas pour nous protéger nous, mais pour protéger ses personnels, décida un jour de 
désinfecter les sacs de poussière qui nous servaient de paillasses. Une corvée fut dési-
gnée. J’en étais. Nous transportâmes notre couchage immonde dans une cellule dont 
toutes les ouvertures, les moindres interstices avaient été obturés. Là, on alluma – la 
France n’ayant pas encore atteint en matière de chimie le niveau de l’Allemagne 
– quelques mèches soufrées, de ces mèches utilisées par les viticulteurs pour désinfec-
ter leurs tonneaux avant la future récolte. Puis l’on referma la porte. Ce n’est qu’après 
avoir réintégré notre chauffoir que les gardiens nous ayant compté s’aperçurent qu’il 
leur manquait un homme. Il s’agissait de Lacroix alors âgé de 65 ans environ que l’on 
retrouva suffocant et à moitié mort dans la  chambre à gaz . Aujourd’hui on appellerait 
cela une bavure. C’était peut être une bavure mais plus certainement une vengeance 
des gardiens qui en voulaient particulièrement à Lacroix qui, si nous avions signalé 
la présence de puces et de punaises, avait été le premier à découvrir qu’il portait des 
poux.

Combien de temps est-il resté dans cette atmosphère sulfureuse, je ne saurais le 
dire. Mais il y est resté assez longtemps pour être à demi mort.

Cette chambre à gaz – inventée par des français – tout comme celles d’Allemagne 
certainement n’a jamais sévi qu’à détruire des parasites. Tout homme qui prétend le 
contraire ne peut être qu’un menteur et un fabulateur.

Pour ma part, lorsque je me suis découvert des poux et que je l’ai eu signalé au gar-
dien, j’ai eu droit à un traitement tout à fait spécial. J’ai déjà dit que j’ai toujours été le 
plus jeune interné, si l’on ne compte pas les bébés taitant leur mère. J’ai donc eu droit 
à la cellule des condamnés à mort pour trois jours. Permettez-moi de vous décrire 
cette cellule, dans laquelle les condamnés à mort passaient leur dernière nuit. A cette 
époque la justice était particulièrement expéditive et un homme condamné à mort le 
soir se voyait fusiller le lendemain matin.

Cette cellule était composée de deux cellules super posées dont le plafond de l’une 
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et le plancher de l’autre avait été enlevé. Elle mesurait donc entre 6 et 7 mètres de hau-
teur, une longueur d’environ 3 mètres et une largeur de 2,50 mètres. Elle comportait 
deux ouvertures. Une à l’étage supérieur par où les gardiens assuraient un contrôle 
permanent des faits et gestes du prisonnier, elle leur servait également à balancer une 
ration de pain tous les trois jours ; celle du bas, porte de sortir et de vidange de la 
tinette. La fenêtre du rez de chaussée avait été murée tandis que celle de l’étage sim-
plement claquemurée avec des panneaux de bois laissait passer une lumière parcimo-
nieuse. Une ampoule inhumée jour et nuit éclairait seule l’ensemble. Une planche très 
étroite servait de lit. Il n’y avait pas de paillasse. Interdiction était faite de s’asseoir ou 
de se coucher durant la journée. Il fallait soit faire le pied de grue soit tourner, tour-
ner inlassablement dans un 3-2-3-2 infernal, inhumain, que j’ai retrouvé à la prison 
de Tarbes, où j’ai passé 21 jours et où je dois avoir occupé la cellule qu’y a occupé 
Degrelle en 1940.

Pour diverses peccadilles j’ai passé dans cette cellule des condamnés à mort une 
pleine période de 15 jours et plusieurs périodes de 3 jours. On en sortait avec l’envie 
de mordre.

Durant ma carrière gendarmique, j’ai expérimenté une autre chambre à gaz. Elle se 
trouve à l’intérieur de la caserne de gendarmerie mobile à Dreux. Je pense que 
chaque escadron de gendarmerie mobile possède une pareille chambre à gaz. Cette 
chambre, enterrée, servait à tester l’étanchéité des masques à gaz. Tout ce qu’il y a de 
plus logique et normal.

Là où réside l’intérêt ; c’est que les gaz employés, qui n’étaient que de vulgaires gaz 
lacrymogènes, imprègnent tellement les murs qu’il est impossible d’y pénétrer, même 
plusieurs mois après les expériences, sans être muni d’un masque. Sinon on prend le 
risque d’être fortement incommodé.

Si le gaz lacrymogène employé par les forces du Maintien de l’Ordre françaises ont 
ces effets à retardement, que devait-ce être avec le gaz cyclon B employé par les alle-
mands ! Et on nous dit que les corvées de ramassage des cadavres extrayaient les gazés 
des chambres à gaz seulement quelques minutes après leur mort. De qui se moque-
t’on ? Ou pourquoi des gens qui devraient être censés avalent-ils de pareilles sornettes.

Ils croient ce que disent les juifs parce qu’ils sont exactement ce que les juifs veulent 
qu’ils soient : des Goim, des animaux, des bâtes, des imbéciles.

Et j’en viens au troisième point que je voulais vous développer.
On fait beaucoup état des films et des photographies prises lors de la libération des 

camps ou dans les camps eux-mêmes.
Je vais une fois de plus vous développer un cas concret.
En 1981, avec mon fils et deux camarades je suis parti terminer, en Guyane, une 

expédition que j’avais commencée, étant dans la gendarmerie, en 1977, j’avais acheté, 
ne bénéficiant plus du matériel gendarmique, un bateau pneumatique du type zodiac.

Je suis donc parti sur le fleuve, l’Oyapock en l’occurrence, frontière entre la Guyane 
Française et le Brésil, et moins d’une heure plus tard, mon bateau ayant frôlé de 
trop près un rocher s’est trouvé fendu sur une longueur de plus d’un mètre cinquante, 
donc inutilisable. Pour une expédition devant durer trois semaines, c’était réussi. Pour 
continuer à progresser dans cette expédition j’ai alors utilisé les services d’une fileuse 
une pirogue indienne.

Mais allez vous me dire, qu’est ce qu’un zodiac vient faire dans les camps de 
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concentration et les monceaux de cadavres que l’on y a retrouvé ? Eh bien tout sim-
plement, c’est que pendant l’heure où j’ai utilisé mon zodiac, je l’ai filmé sous tous les 
angles et dans toutes les positions à travers un décor changeant.

Au moment du montage de mon film, j’ai inséré les séquences zodiac et l’on peut 
voir celui ci d’un bout à l’autre de mon film qui dure trente minutes.

La démonstration est donc faite qu’un film ou une photographie ne veulent rien 
dire et ne sont que des supports menteurs. Il ne fait aucun doute que ces montages 
se sont produits pour les camps de concentration. Rien ne vient me prouver d’ailleurs 
qu’il s’agit bien de ces déportés juifs et non pas de ces soldats soviétiques et en parti-
culier des Cosaques livrés à Staline par les britanniques.

En fait, toutes les extrapolations sont permises et les photographies tout comme les 
films ne peuvent servir de preuves.

Enfin, une dernière remarque. Comment se fait-il qu’il ne soit jamais question dans 
tous les récits que nous avons à subir d’une quelconque révolte des juifs ?

Nous possédons un témoignage que je vous livre ici : il s’agit de celui d’une femme 
R... qui parle :

« Il fallut taper sur les hommes pour leur faire lâcher prise. Le reflux de la foule qui 
tentait d’échapper au raid des soldats accula Zoé P... au mur de l’un des baraquements. 
Devant, la pression se faisait de plus en plus forte et c eux qui se trouvaient à l’arrière 
risquaient d’être écrasés. Zoé P... se trouva coincée puis soulevée par la foule jusqu’à 
la hauteur d’une fenêtre. Sous son poids les vitres se brisèrent et tout le haut de son 
corps passa par l’ouverture tandis que ses jambes restaient à l’extérieur, empalées sur le 
rebord coupant des vitres. La pression de la foule s’exerçait également sur la palissade 
qui bientôt commença à céder sous le poids des corps. Lorsqu’il finit par se briser on 
vit la foule se précipiter par la brèche comme la lave d’un volcan en éruption. Les gens 
raconte encore R... se dispersèrent alors en courant dans toutes les directions comme 
des lièvres traqués. R... Elle-même lorsque la palissade céda fut jetée à terre. » Je voyais 
les gens courir fous de frayeur au-dessus de moi. Tout se mélangeait : les chants, les 
prières, les gémissements, les cris, les hurlements des pauvres gens que les soldats 
étaient parvenus à rattraper, les pleurs des enfants, les jurons et les injures. Tout le 
monde prenait des coups. J’ai prié dieu qu’il m’aide à me remettre debout. J’ai réussi à 
me lever et j’ai couru avec la foule à travers la brèche dans le champ mitoyen du camp. 
Là, toute une foule se mit à prier à genoux. D’autres coururent à toutes jambes vers le 
pont qui franchissait la rivière et prirent la direction de la montagne. Ce cauchemar ne 
pouvait qu’en pousser certains au suicide.

Une jeune femme accompagnée de ses deux enfants a couru jusqu’au bord de l’eau. 
Elle a d’abord embrassé le premier enfant puis brusquement elle l’a jeté dans l’abîme. 
L’autre enfant s’agrippait à sa jupe en criant : « Non maman, non. J’ai peur.  » « N’aies 
pas peur lui répondit la femme éperdue, n’aies pas peur, je viens avec toi. D’un geste 
brusque elle l’a jeté dans le flot tumultueux de la D... Alors elle a levé le bras en criant 
«  seigneur acceptez mon âme de pécheresse. » Et elle a sauté rejoindre ses enfants. En 
un instant elle fut happée par le tourbillon et disparut. »

A lire ce récit f ait sous le coup de l’émotion et qui vous tire les larmes des yeux, on 
peut se faire une idée une toute petite idée de la peur panique et de l’hystérie collective 
qui s’emparèrent ce jour là de ces déportés...De ces juifs. Que non pas. Il s’agit là de 
Cosaques, peuple libre, livré par les Britanniques aux Soviétiques au cours des 
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mois de mai et juin 1945 près de Lienz et d’Oberdrauburg sur la vallée de la Drave 
en Autriche.

Ce témoignage que tous les français auraient pu connaître est extrait de l’ouvrage de 
Nicholas Bethell, écrivain britannique qui a participé à cette opération Le dernier 
secret, édité par Le Seuo en 1975.

Et il n’est pas unique. Il – comme on dit aujourd’hui, nous interpelle – et nous 
fait nous poser des questions au sujet de cet holocauste des juifs.

Dans ce témoignage on voit les Cosaques, hommes, femmes, enfants, vieillards 
mêlés sachant qu’ils allaient à la mort inéluctable dans les camps de concentration de 
Sibérie, se révolter contre les Britanniques qui doivent les livrer, tentant et réussis-
sant à briser les barrières de leur camp, à s’en évader.

A- t’on entendu dire une seule fois, par un seul témoin des camps de concentrations 
allemands que les juifs se seraient révoltés et auraient été jusqu’à briser les barrières 
de leurs camps ?

Non ! Jamais. Alors ?
Alors, encore une fois il n’y a que deux explications logique au comportement des 

juifs face à ceux qu’ils appellent leurs bourreaux :
Ou bien le peuple juif est un peuple de lâches se conduisant en mouton lorsqu’il se 

sent en état d’infériorité et acceptant sans se révolter toutes les tortures ;
Ou bien et plus simplement n’y a-t’il jamais eu lieu de se révolter puisqu’il 

n’y a jamais eu d’holocauste.
« Mieux vaut souffrir que mourir » telle est leur devise depuis des centaines d’an-

nées, mais de révolte point malgré sévices, mauvais traitements, esclavage et travail 
forcé.

Encore une fois on pourra m’objecter que : « ... On a dit que lorsque les déportés 
étaient emmenés vers les chambres à gaz on leur disait, on les persuadait qu’ils allaient 
vers l’épouillage et prendre une douche. »

Cette objection ne peut être valable que pour ce que j’appellerai la première fournée, 
celle qui ne savait pas ce que l’on allait faire exactement d’elle et qui pouvait croire ce 
qu’on lui disait.

Mais les autres. Sachant pertinemment ce qui les attendait, ils auraient dû réagir 
et mourir pour mourir puisque tel était leur, lot sur cette terre, mourir comme des 
hommes en faisant le plus de mal possible à leurs bourreaux.

En leur faisant le plus de mal possible, sur le moment et non pas quarante cinq 
ans après par leurs mensonges.

Les juifs n’ont pas réagi.
Après l’impossibilité matérielle et mathématique, nous en sommes donc à l’impos-

sibilité morale.
J’ai été long, très long. Il le fallait.
Je voudrais ajouter quelques mots.
Il y a entre les juifs et nous, une lutte à mort une lutte comme la définissait Lio-

nel Stoleru dans son face à face avec jean-marie Le Pen le 3 septembre 1988 sur la 
chaîne 5 de télévision à propos du calembour « Durafour... Crématoire. »

Stoleru ne cache pas son jeu. Lui et ses coreligionnaires ne l’ont d’ailleurs jamais 
caché. Leur but est de nous mettre en esclavage.
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Les Protocoles des Sages de Sion en portent témoignage. C’est ainsi qu’on peut 
y lire :

«  Le seigneur a dit : par moi règnent les rois. Nos prophètes nous ont 
dit que nous avons été choisis par dieu lui même pour régner sur toute la 
terre. C’est pourquoi dieu nous a donne le génie : il faut que nous puis-
sions mener à bonne fin notre tache qui est la conquête du monde par 
des moyens pacifiques quête du monde par des moyens pacifiques. S’il se 
trouvait un génie dans le camp ennemi, il pourrait, cependant nous com-
battre [1] mais un nouveau venu ne pourrait se mesurer a de vieux lutteurs 
de notre espèce et le combat serait entre nous d’une nature si désespérée 
que le monde n’en a encore jamais vu de semblable. Il est trop tard pour 
leur génie.

C’est grâce a la presse que nous avons ramasse l’or, bien qu’il fallut le 
prendre parfois dans des torrents de sang et de larmes. Mais la fin justi-
fie les moyens, il nous en coûta le sacrifice de beaucoup des nôtres, mais 
chacune de ces victimes vaut devant dieu des milliers de goim. »

Je pense que ce bref passage des Protocoles des Sages de Sion est assez expli-
cite, assez instructif et qu’il dit bien ce qu’il veut dire. A condition de connaître cet 
ouvrage. Malheureusement, les Français ne lisent pas. Ils ne peuvent donc pas savoir 
ce qui les attend.

J’ai dit au début de cette conférence qu’il y avait une différence entre les juifs et 
nous. J’ai fait une erreur. Il y en a une deuxième.

C’est que nous, malgré nos blessures, nous n’avons jamais fait commerce de nos 
malheurs et de nos morts. Les sionistes et avec eux les résistants justifient leurs 
plaintes en se cachant derrière l’alibi trop facile du respect dû aux morts. Ce faisant, 
ils défendent ù surtout les substantiels avantages qu’ils tirent de leur position de vic-
times. Des morts, ils s’en contrefichent éperdument, comme des vivants d’ailleurs. Ils 
ont également peur, une peur viscérale, celle que nous n’arrivions un jour à faire jaillir 
la vérité, celle que nous n’arrivions à percer la cuirasse de leurs mensonges, que to tout 
soit remis en question et surtout que le peuple se rende compte enfin qu’il a été trahi, 
spolié, mené en bateau depuis plus de cinquante ans.

Avec la peur de perdre les avantages qu’ils ont acquis, c’est la raison, la seule et 
bonne raison qui les fait nous haïr et nous pourchasser.

Ils exploitent cette honteuse mine d’or qu’ils ont baptisée Holocauste ou Shoah. 
Ils pratiquent impunément, avec la bénédiction des esprits tordus mais bien pensants 
qui ne s’en rendent pas compte, cette ignominieuse chasse à l’homme que l’Occident 
n’avait plus connu depuis le temps de la Sainte Inquisition.

Mais cela n’est rien à coté de ce qu’ils font à l’esprit, à l’âme de nos enfants. Ils les 
traumatisent et les culpabilisent. Ils les pourrissent avec leurs pleurnicheries, leurs si-
magrées, leurs fabulations. Dieu ! comme ils nous connaissent bien ! Dieu ! comme ils 
savent que notre civilisation est spirituellement fragile ! Ils en profitent. C’est dans leur 
nature. Rien ni personne n’y peut mais. L’Histoire nous l’apprend depuis des siècles.

A nous de réagir et de réagir très vite si nous ne voulons pas finir esclaves comme 
ils le prévoient.

L’Holocauste n’a jamais eu lieu. Mais à force de vouloir le prouver et le démontrer 

1 –  Ne serait-ce pas Hitler ?
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à tout prix, les juifs accumulent au-dessus de leurs têtes un orage qui sera impitoyable 
le jour où il éclatera. Alors, Holocauste sera !

Il serait grand temps pour l’honneur de la France, pour l’Honneur de sa Jus-
tice , mais aussi pour l’honneur de tout l’Occident que l’on fasse comprendre 
aux juifs qu’il y en a assez et que l’on arrête une bonne fois pour toutes ce qui n’est que 
du théâtre et du cinéma.

E n f i n,
Quel que soit le résultat de l’expérience que j’ai préconisée, si nous 

voulons rester des hommes, si les chef qui nous dirigent veulent rester 
crédibles, il devra être procédé dans tous les pays sans exception, au dé-
mantèlement, au rasement de tous les vestiges de camps, de toutes les 
stèles et autres monuments commémoratifs qui perpétuent dans le coeur 
des hommes et des peuples, sous le fallacieux prétexte d’un hommage aux 
martyrs et aux morts, la haine et la rancœur engendrant l’esprit de re-
vanche et de vengeances !

On s’efforcera d’effacer de nos mémoires, de la mémoire de nos descen-
dants, ces souvenirs qui n’honorent en rien l’humanité, ces souvenirs qui 
ne sont que le constat de la perversité, de la sauvagerie et de la barbarie 
incommensurables de cet étrange animal qui a nom homme !

D’autres taches, plus importantes, plus nobles, immenses de progrès 
attendent nos descendants que cet éternel entre-déchirement, que le 
recueillement hypocrite des vivants sur des tombes.

Ces taches, plutôt que de les attarder sur le passe doivent les mobi-
liser vers l’avenir pour que leur énergie, leur génie et leur joie de vivre 
concourent au bonheur de l’humanité.
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Cette photographie est la photographie originale. Elle est à comparer 
avec la photographie de la couverture qui représente la même scène, 
mais sur laquelle les cadavres au premier plan ont été rajoutés.
A remarquer également le contraste entre les cadavres et les 
prisonniers libérés qui sont, cela ne fait aucun doute, sains et joyeux.


